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L'învitation au voyage 
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tamisés par de belles étoffes ou par ces hautes fenêtres ouvragées que le 
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nées. Les miroirs, les métaux, les étoffes, l'orfèvrerie et la faïence, y 
jouent pour les yeax une symphonie muette et mystérieuse ; et de toutes 
choses, de tous les coins, des fissures des tiroirs et des plis des étoffes, 
s'échappe un parfum singulier, un revenez-y de Sumatra, qui est I âme de 
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Avant propos 


Rares sont les collections numismatiques européennes d'une certaine ancienneté 
qui aient conservé leur mobilier d’origine. Vienne garde certes au Kunsthistorisches 
Muséum le massif coffre de bois peint aux multiples tiroirs où l'empereur Maximilien 
enfermait ses pièces. Mais seule la Bibliothèque nationale peut s enorgueillir dun 
ensemble prestigieux du XVIlIe siecle, le Cabinet du Roi (ou salon Louis XV) décoré 
par les plus grands artistes du temps sous la direction de Robert de Cotte. Et seul le 
Cabinet des Médailles conserve en outre trois meubles exceptionnels de la même 
époque r le médaillier de Louis d’Orléans (1703-1752), dû à l’ébéniste Cressent, pro¬ 
venant de l'abbaye de Sainte-Geneviève et les deux médailliers de Joseph Pellerin qui 
sont le centre de l'exposition présentée du 28 juin au 12 novembre 1989, 

Moins connus que le médaillier Cressent, les médailliers Pellerin illustrent non seu¬ 
lement "un moment de perfection de l'art français" mais aussi la fécondation de celui- 
ci par les traditions et les influences de la Chine et du Japon . Dans ces meubles-cen- 
tons les laques importés se trouvent pour ainsi dire phagocytés, insérés ou transposés 
en une "anamorphose” qu'analysent ici M, Jean-Paul Desroches et Mme Christine 
Shimizu, conservateurs au Musée Guimet. "Invitation au voyage", ils ont amené Mme 
Irène Aghion et Mme Evelyne Veijovic, initiatrices de l'exposition, à explorer le ver¬ 
sant occidental de ces relations : la personnalité du grand savant que fut Joseph 
Pellerin (1684-1782) dont l'activité au Ministère de la Marine n'est sans doute pas 
étrangère à lexotisme des médailliers, le goût de la Chine et le rôle des ébénistes pari¬ 
siens dans leur fabrication. C'est d'ailleurs le maintien de cette tradition des métiers 
d'art qui a permis la restauration récente de ces deux armoires précieuses. La 
Bibliothèque Nationale a fait appel à d’excellents spécialistes dont on expose ici le 
détail des méthodes alliant les procédés anciens éprouvés aux techniques les plus 
modernes. 

Nos remerciements s’adressent à M. Emmanuel Le Roy Ladurie, Administrateur 
général de la Bibliothèque nationale, M. Jean-Sébastien Dupuit, Administrateur 
adjoint. M. Jean-Pierre Guéno, Directeur de la valorisation et de la communication, 
pour le soutien apporté à la restauration de ces meubles et à leur présentation. Nous 
exprimons une reconnaissance toute particulière à tous les conservateurs en chef qui 
nous ont libéralement prêté des objets souvent exceptionnels de leurs collections : 
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M. Daniel Alcouffe au Musée du Louvre (Département des Objets d'Art), M. Jean- 
Claude Garreta à la Bibliothèque de lArsenal. M, Jean-François Jarrige au Musée 
Guimet. ainsi qu'à M. et Mme Lionel Jacob. La collaboration de nos collègues du 
Musée Guimet nous a été infiniment précieuse tandis que Mmes Monique Cohen 
(B.N., Manuscrits orientaux}. Geneviève Bonté (Bibliothèque du Musée des Arts 
Décoratifs). Mireille Pastoureau (B.N., Cartes et Plans). Anne-Marie Sauvage (B.N.. 
Estampes) nous faisaient profiter de leur compétence. De meme que. pour tout ce qui 
touchait à la restauration, MM. Michel Germond. ébéniste, Robert Simoneau. laqueur 
et René Maurette (maison Mahicu, dorure sur bronze). A tous va notre profonde grati¬ 
tude. 


Cécile Morrisson 

Directeur du Département des Monnaies, Médailles et Antiques 
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Pellerin, voyageur immobile 


Joseph Pellerin, 1684 - 1782 

"Les médailles de M. Pellerin sont dans deux armoires assez belles. Elles nous auraient 
été très nécessaires pour y placer les doubles, mais il ne veut pas absolument les céder, et 
il m'a répondu ce matin avec tant de colère, que non seulement je ne lui en parlerai plus, 
mais que je n'oserais plus paraître chez lui, si on lui en faisait parler. 11 offre le corps des 
tablettes qui sont dans ces armoires et cela suffira". Lorsqu'il écrit ces lignes, le 20 juin 
1776, J.-J. Barthélémy, Garde du Cabinet du Roi, met la main aux dernières formalités 
qui concernent l'acquisition des trente deux mille monnaies grecques du cabinet de Joseph 
Pellerin, qui passait pour être le plus riche après celui du roi. L'homme qui avait pris tant 
de soin à rassembler, classer et publier sa collection était à cette date presque centenaire 
et complètement aveugle. Pellerin avait en commun avec Barthélémy, non seulement une 
passion pour la numismatique, mais un véritable don pour letude des langues. Il connais- 
sait le latin et le grec, Fhébreu, le syriaque et l'arabe. Cest cependant la pratique des 
langues vivantes plus utiles en politique et en diplomatie, au moment de la guerre de 
Succession d'Espagne et à l'époque de la prépondérance anglaise, qui lui valurent d entrer 
à vingt-deux ans au service de la Marine. Le 1er septembre 1706 il fut nommé Commis à 
la Cour en qualité de traducteur- interprète pour l'anglais, l'espagnol et Fitalien. Trois ans 
plus tard, il se distingua brillamment, en déchiffrant d'importants documents secrets codés, 
qui avaient été saisis à bord d'une frégate espagnole. Pellerin devint alors Secrétaire du 
ministre et Commis des bureaux de la Maison du Roi. On retrouve ici encore une commu¬ 
nauté d'intelligence entre Pellerin et Barthélémy, Ce dernier suivra une démarche parallèle 
lorsqu'il découvrira à partir d'inscriptions bilingues, les alphabets palmyrénien et phénicien. 

De nouvelles promotions firent de Pellerin le Secrétaire du Conseil de Marine, pendant 
la Régence qui suivit la mort de Louis XfV, puis le Commissaire ordinaire à Brest et à 
Rochefort. En 1723, il devant Secrétaire du Comte de Maurepas, nouvellement nommé 
Ministre de la Marine. Une collaboration étroite s'établit entre les deux hommes. Pellerin, 
en tant que Premier Commis à la Police des Ports était le principal administrateur du 
Ministère de la Marine, et en quelque sorte sous-ministre jusqu'en 1745. A cette date, il 
demanda sa mise à la retraite pour des raisons de santé, mais resta cependant le conseiller 
de Maurepas et de ses successeurs, qui tous tinrent ses avis en grande estime. 


Pellerin est résolument un homme des "Lumières '; il s'associe en 1752 à la création de 
l'Académie de Marine, société qui se proposait de réfléchir à une rénovation scientifique 
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de la marine, en soumettant à une critique rationaliste les connaissances nautiques du 
temps, après en avoir dressé llnventaire. l! contribua même à l'oeuvre de Voltaire en rédi¬ 
geant un historique de la période 1740-1745, qui relate les principales opérations mari¬ 
times qui précédèrent le conflit franco-anglais de 1744, et tente d'en dégager les causes. 
Ce mémoire savéra utile pour le philosophe lorsqu'il écrivit son "Précis du siècle de 
Louis XVL 


Les travaux de numismatique auxquels il consacre une grande partie de ses années de 
retraite, sont de toute évidence complémentaires de la longue réflexion quil mena sur le 
commerce maritime. Ses préoccupations concernant les échanges ne sont certainement 
pas absentes de la nouvelle classification qu'il entreprend, substituant un ordre géogra¬ 
phique à l'ordre alphabétique en usage pour le classement des monnaies. En rapprochant 
les différentes émissions monétaires dune cité sans séparer par un classement différent les 
séries d'or, d'argent et de bronze, tout en mettant en valeur la proximité des villes et des 
régions, il poursuit son travail d'économiste. De 1762 à 1778 paraissent les treize 
volumes de son "Recueil de médailles de rois... de peuples et de villes", où Pellerin s'affir¬ 
me comme le fondateur de la numismatique moderne, brillant précurseur d'EckheL 

Achat des mêdailliers pour le Cabinet du Roi 

Cette immense collection de monnaies grecques, il la classe dans des armoires spécia¬ 
lement aménagées à cet effet, La première est construite à partir de petits panneaux de 



Joseph Pellerin (1684-1782), à l'age de quafre-vingt-dix huit ans. 

BN, Estampes el Photographk?, N 2 
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laque rose sur lesquels sont collés des appliques en pierre de lard qui composent des 
scènes chinoises. De minces filets rfébène rythment un espace encadré de bandeaux de 
marqueterie Boulle (c'est-à-dire de plaques d'écaille de tortue, appliquées sur un fond de 
bois peint en vermillon et ornées d'éléments de cuivre gravés). Des bronzes dorés enrichis¬ 
sent l'ensemble de la composition. A l'intérieur des portes, on découvre des laques dorés, 
appliqués directement sur des panneaux de bois de noyer, qui représentent des oiseaux ou 
de superbes rapaces dans un décor de feuillages. 

Le second meuble, lui, se compose d’éléments de paravents de CoromandeL II s’agit ici 
de laques gravés en Chine puis importés en France. L'assemblage des laques chinois et de 
bandes peintes a rimitation crée un meuble dans le goût français, d autant plus que l'en¬ 
semble est rehaussé de bronzes dorés. Des scènes harmonieuses de lettrés attablés et de 
jardins peuplés d'animaux symboliques façonnent une atmosphère raffinée propre à exci¬ 
ter l'imagination. 

Cest en 1776 que J.-J. Barthélémy, ayant usé de patience et de persuasion, obtint de 
Joseph Pellerin qu'il cédât au Roi sa collection de monnaies. Le 4 juillet Barthélémy écrivit 
à Bignon, Garde de la Bibliothèque du Roi : 'Il serait bien essentiel que cette affaire fut ter¬ 
minée au plutôt. Monsieur Pellerin peut mourir ; il est au désespoir de se défaire de ses 
médailles ; il peut changer d'avis". 

Le 21 août tes monnaies furent remises au Cabinet des Médailles; seul rintéheur d'un 
des médaiitiers (c’est-à-dire le bâti contenant les tiroirs propres à ranger les pièces) fut 
transporté en même temps, comme l’avait promis Pellerin qui conserva les armoires elles- 
mêmes jusqu'à sa mort le 30 août 1782, Il était alors entré dans sa quatre-vingt-dix-neu¬ 
vième année. Deux ans plus tard, les héritiers cédèrent les ’' deux armoires assez belles” , 
pour le prix de deux mille livres ; Barthélémy avait fait preuve, une fois encore, de persé¬ 
vérance. On trouve mention de cet achat dans les Archives de la Maison du Roi, au cha¬ 
pitre concernant les dépenses "faites pour le service de la Bibliothèque du Roi et du 
Cabinet des Médailles de sa Majesté'' (1). Il est fait état du paiement de cinq cents livres : 
"Au S. Baron, au nom et comme exécuteur testamentaire de feu M. Pellerin, pour le pre¬ 
mier accompte sur le prix de deux médailliers vendus au Roy et remis au Cabinet des 
Médailles, moyennant la somme de deux mille livres payable en quatre années à raison de 
cinq cent livres par an '. On repère facilement les termes suivants dans les registres et on y 
apprend, qu'en 1786, la somme avait préalablement été avancée par l'abbé Barthélémy, 
que l’on rembourse de toutes sortes de dépenses dont celle-ci. 

£che//es de prix 

Que penser du prix de cette transaction ? Reportons-nous au catalogue de la vente, en 
décembre 1782, des collections du Duc d'Aumont. Le cabinet de ce grand amateur forçait 
l'admiration de ses contemporains par la richesse des objets qui le composaient. On y 
retrouvait les porcelaines de Chine achetées en 1711, après la mort du Grand Dauphin 
Louis de France, fils de Louis XIV : le Duc d’Aumont les avait agrémentées de montures 
en bronze doré. Les laques de Chine et du Japon voisinaient avec les plus beaux meubles 
de Boulle. Lors de la vente, qui dura un mois, Louis XVI et Mane“Antoinette firent acheter 
cinquante-six articles pour la somme de 220,000 livres, et tous les grands personnages de 
la Cour suivirent leur exemple. Au vu des prix atteints par les meubles au cours de cette 
manifestation prestigieuse il apparaît que celui fixé pour l’achat des médailliers de Pellerin 
est loin d'être négligeable. Les deux grands cabinets par Boulle, notamment, qui sont 
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décrits en détail au numéro 312 du catalogue, furent adjugés 2451 livres. Ils portaient, 
entre autres décorations somptueuses, des bronzes dorés ''tant sur la face que sur les 
côtés ", des "colonnes ioniques torses en écaille couleur lapis, dont quatre se présentent sur 
la face enrichies de chapiteau"’. Tes deux cabinets majestueux par leur genre et l'immense 
richesse de leurs ornements" avaient été faits par ordre de Louis XIV. 

Toutefois, rattachement que Tancien Premier Commis de ta Marine, avait manifesté â 
Fégard de ce mobilier exotique témoignait -au-delà sans doute de leur valeur marchande et 
de l'emprise de la mode- du souvenir de ses amitiés et de ses activités passées. 

Les objets de Chine à /a Cour de France 

Si la séduction que la Chine exerça sur les imaginations atteignit son apogée en France 
au XVlIle siècle, elle n'était cependant pas chose nouvelle. La création en 1664 de la 
Compagnie des Indes Orientales puis celle, quelques années plus tard, de la Compagnie 
de Chine avait procuré aux curieux, grâce à Finstauration d'un commerce direct avec 
l'Extrême-Orient, toutes les marchandises indispensables à leur passion. Les grands de la 
Cour possédaient à profusion meubles et coffrets de laque, porcelaines, étoffes, peintures 
et autres objets de la Chine et du Japon. Parmi ceux qui contribuèrent à l’épanouissement 
de cette mode, le Cardinal Mazarin fait figure d'instigateur. Différents inventaires ou récits 
(Les "Mémoires ' de Mlle de Montpensier, par exemple) nous renseignent sur la richesse de 
ses collections. L ' Inventaire de tous les meubles du Cardinal Mazarin dressé en 1653" 
mentionne des meubles 'en bois de la Chine" , des tapis "façon de la Chine", des étoffes 
somptueusement décorées, notamment "quatre pièces entières de brocard de la Chine à 
fonds d'or" et même "deux pièces de serge de soie de plusieurs couleurs, façon de la 
Chine faites à Paris" . 

En outre, l'étude minutieuse des Inventaires Royaux du régne de Louis XIV, confirme 
l'importance des objets chinois à Versailles et en particulier des laques. Dans le 'Journal 
concernant le Garde Meuble de la Couronne et Maisons royales" qui fut rédigé entre 
1666 et 1672, les meubles "vernis de la Chine" apparaissent dès les premières pages. 
Quant à l ’Inventaire des Meubles du château de Versailles, vérifié en Juillet 1708" (2) il 
donne des descriptions assez précises dont voici deux exemples : "un paravent de huit 
feuilles de gaze fine de la Chine fond bleu, peinte de terrasses, arbres et fleurs à la chinoise 
avec poules, cocqs, perroquets et autres oiseaux de couleurs naturelles en relief dans une 
bordure de carton rouge chargée d'animaux et ornements dorés en relief, doublé de papier 
doré assemblé par bandes de satin bleu" ou encore : "un beau paravent de douze feuilles 
de bois de lac fond vert et or, représentant fleurs, terrasses, arbres et oiseaax de la Chine, 
de diverses couleurs, dans une bordure fond noir chargée de vases dôr et fleurs de plu¬ 
sieurs couleurs, aiLx oiseaux d'argent et dragons d'or, le tout creusé ; le derrière noir". 
Comment ne pas penser aux feuilles de paravent qui furent utilisées pour la fabrication du 
médaillier en laque de Coromandel de J. Pellerin ? 

Un événement extraordinaire avait stimulé Fengouement général pour tout ce qui 
venait de la Chine, ce fut la visite que les ambassadeurs de Siam firent à Louis XIV en 
1686. L'abbé de Choisy qui avait participé avant le voyage, au choix des cadeaux, écrivait 
dans son journal : "7 novembre : La liste des présents ne finit pas, on en apporte toujours 
de nouveaux". "9 novembre : Nous avons commencé ce matin le mémoire des présents du 
Roi. Ce sera un livre.,," Il est vrai que le nombre et la richesse des pièces d'orfèvrerie, des 
objets décaille, des étoffes, des tapis, des porcelaines, des meubles de laque, étaient consh 
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Médalllier en laque de Coiromande]. Style Régence, vers 1730. 

Hé. 2.27 m ; L. l .34 m . Pr. du soubassement 0.55 m. 
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dérables. Le roi de Siam avait envoyé tous les plus beaux meubles de son Palais et les cabi¬ 
nets, coffres, tables, écritoires, paravents, se comptaient par vingtaines* Les présents 
qu'apportèrent les ambassadeurs étaient d une telle magnificence, que la cour et la provin¬ 
ce en furent émerveillées, 

L'idée vint, alors, en 1670, de construire à Versailles un Trianon de porcelaine, entière¬ 
ment décoré à la chinoise. En outre, dans tous les châteaux royaux, il y avait des apparte¬ 
ments meublés à la chinoise, et de fantastiques fêtes chinoises étaient organisées à l'occa¬ 
sion desquelles le roi et les personnages de la cour s'habillaient en chinois. Après le carna¬ 
val de février 1700, le Mercure Galant assura quon ne s était jamais mieux diverti. Les 
fêtes débutèrent à Marly par un divertissement intitulé ” Le Roy de la Chine ", puis, parmi 
d'autres manifestations, on dégusta quelques jours plus tard, un buffet à la chinoise d'une 
somptuosité inouïe. 

La Chine était à la mode : on lui consacrait des ouvrages et l'on parlait des voyages de 
l'Amphitnte. On s'inventa des chimères et on créa de toutes pièces une Chine occiden¬ 
tale. 

L'Amphitnte 

La vogue des produits exotiques imposa que l'on s'approvisionnât sur place. C'est dans 
ce but que FAmphitrite quitta La Rochelle, le 6 mars 1698, en direction du Cap de Bonne 
Espérance et de la Chine, Un peintre italien, Gio Ghirardini, et douze missionnaires 
jésuites voyageaient à son bord. 

Le vaisseau rentra à Port-Louis prés de Lorient, deux ans et demi plus tard, chargé 
d'innombrables marchandises, des laques notamment, qui furent vendues aux enchères à 
Nantes, Le Mercure de septembre 1700 mentionnait : " Dix-sept caisses, de chacune 
quatre autres caisses de trois cassettes de vernis, et une écritoire à ramages d'or en relief... 
neuf caisses de diverses tables,,, quatorze caisses de cabarets et bassins à barbe., vingt-et- 
une caisses, de chacune un cabinet de verny fin, figures et ramages d'or,., quatre-vingt- 
deax caisses, contenant quarante-cinq cabarets, seize bureaux, six coffres d'ouvrages du 
Japon..." 

L'Amphitrite fit un second voyage, de 1700 à 1703, et rapporta à nouveau quantité 
de laques. Mais les artisans français s'inquiétèrent de ces importations qu'ils jugeaient trop 
nombreuses; ils réclamèrent leur interdiction. Parallèlement, on recherchait des produits et 
des procédés qui permettraient la fabrication de bonnes copies, et notamment pour les 
laques. Depuis 1672, était installé aux Gobelins un atelier "d'ouvrages de la Chine", mais 
dans les années 1740, cest surtout la famille des Martin qui fit merveille. 

En 1744, ceux-ci reçurent le permis d'exclusivité pour fabriquer 'pendant vingt ans, 
toutes sortes d’ouvrages en relief et dans le goût du Japon ou de la Chine". Les vernis 
Martin étaient prisés et recherchés par tous les amateurs, et l’on se doit de citer Voltaire : 

"... Et ces cabinets où Martin 
A surpassé Fart de ia Chine." 

( Les Tu et les Vous). 
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Au reste, la lecture des Almanachs et des Livres d adresses de Paris prouve à quel 
point le "Lachinage" - les marchands désignaient ainsi les chinoiseries - était à la mode à 
Paris à la fin du XVlIé et au XVIIIè siècles. Ainsi, par exemple, Gersaint, le célèbre mar¬ 
chand, possédait une adresse (c’est-à-dire une sorte de carte de visite indiquant son adres¬ 
se et énumérant les principaux objets qu'il offrait à la vente) dessinée par Boucher et gra¬ 
vée par Caylus dont voici le texte : " A la Pagode, Gersaint, marchand jouaillier sur le 
pont Notre-Dame vend toute sorte de clainquaillerie nouvelle et de goût, bijoux, glaces, 
tableaux de cabinet, pagodes, vernis et porcelaines du Japon, coquillages et autres mor¬ 
ceaux d'histoire naturelle, cailloux, agathes, et généralement toutes marchandises 
curieuses et étrangères à Paris, 1740". 


Peîlerm dans le sillage de Maurepas 

La question qui se pose à propos de rattachement de Joseph Pellerin à ses armoires 
de laque, trouverait-elle une réponse dans l'étude de l’entourage du collectionneur ? 
Evoquer la filiation et la personnalité de Maurepas n est pas ici chose inutile. 

Louis, Comte de Pontchartrain, avait été secrétaire d'Etat à la Marine et à !a Maison du 
Roi, de 1690 à 1699, postes aaxquels son fils Jérôme lui succéda jusqu’à la mort de Louis 
XIV. Le fils de Jérôme, Jean-Frédéric Phélipeaux Comte de Maurepas, fut nommé secré¬ 
taire d'Etat à la Marine en 1723 ; c'est ici que se situe sa rencontre avec Pellerin. Critiqué, 
à bien des égards, le Comte de Maurepas était un homme de culture, doué d'une vive 
intelligence, que lui reconnaissaient volontiers ses contemporains. A la tête de la Marine, il 
encouragea les voyages d'étude, envoya notamment des savants sur l’équateur et au pôle 
nord pour mesurer deux degrés du méridien, ou encore, fit dresser de nouvelles cartes 
côtières. A l'instar de son grand-père et de son père, il fréquentait le monde des curieux, 
des artistes et des savants. Sa disgrâce de 1749, et son exil à Ponchartrain, près de 
Versailles, lui permirent, davantage encore, de recevoir ses amis, parmi lesquels se trou¬ 
vaient Montesquieu et Caylus. Rappelé par Louis XVI, en 1774, avec le titre de Ministre 
d'Etat, il mourra en 1781, un an avant Pellerin, et les documents témoignent que leur 
amitié avait perduré . Le rôle de Maurepas, par exemple, fut certainement décisif dans 
l’acquisition par le Cabinet du Roi de la collection numismatique de Pellerin. En effet, non 
seulement il régla les problèmes financiers, mais surtout, en messager amical, il aplanit la 
rigidité des formalités administratives. Le 26 juillet 1776, on lit sous la plume de 
Barthélémy : " Les commissaires seront autorisés à mettre les scellés sur les armoires dont 
ils auront commencé l’examen". (...) ’' Je ne sais pas si iarticle des scellés ne fera pas beau¬ 
coup de peine à M. Pellerin. Certainement je ne doute pas de sa probité, mais si on veut 
faire les choses en règle, il faut se soumettre aux formes. Si M. le Comte de Maurepas 
avait la complaisance de faire entendre cette vérité à M. Pellerin, toutes les difficultés 
seraient bientôt applanies '. 

Le cercle dans lequel évoluait Pellerin, se reconstitue donc petit à petit : c’est un admi¬ 
rateur des Philosophes, lié à Maurepas et à Barthélémy, tous deux amis de Caylus, lui- 
même intime de Gersaint, le célèbre marchand. Cest précisément dans cette petite socié¬ 
té que se jouaient les relations maritimes avec la Chine et la commercialisation des mar¬ 
chandises importées. Parmi eiix, le père de Maurepas avait permis le premier voyage en 
Chine de rAmphifrffe en 1697, en appuyant le projet de toute son autorité. 

Cest lui, d'autre part, qui recommanda le capitaine de La Roque, choisi pour comman¬ 
der le bateau : ' très bon sujet, très capable de bien conduire ce voyage et d'en procurer 


17 


un heureux succès\ Cest lui encore, qui procura à François Froger un embarquement sur 
le même vaisseau. Son protégé rapporta de cette expédition la "Relation du premier voya¬ 
ge français à la Chine fait en 1698-1700 sur le vaisseau rAmphitrite". Cet intérêt pour 
l'Extrême-Orient était partagé par Maurepas lui-même. On trouve son nom mentionné 
dans un lettre manuscrite, conservée à la Bibliothèque de l'Observatoire de Paris, adressée 
en 1735 par M, Freret au Père Parennîn, On peut y lire : "... au sujet de ce que je pour¬ 
rais faire pour réchauffer un peu le ministère pour le compte des missionnaires. Le minis¬ 
tère, par les soins de M. le Comte de Maurepas, commence sérieusement à protéger les 
sciences. M. le R.P. a profité de cette disposition../ (3) ("M. le R.P." désigne le Père 
Gaubil, autre jésuite de la mission de Chine). Rappelons, que le Père Parennin, était Fun 
des douze missionnaires à avoir fait le voyage de la Chine sur l'Ampiiitrïte, 

Quant à Peîlerin, il avait été, pendant toutes ses années d'activité, plongé au coeur des 
problèmes d'organisation du commerce, et, en tant que Premier Commis à la Police des 
ports, responsable du débarquement des marchandises. 

La Chine revêtait une importance considérable dans le commerce du temps, et on 
peut citer à titre d'exemple un ' Mémoire sur les avantages de la navigation et du commer¬ 
ce maritime'' qui avait été remis au ministre de la Marine en 1740 : "Le Levant, les Indes, 
et les pays qui nous avoisinent, sont les lieux différents qui en relevant avec assiduité les 
fruits de nos productions et de notre industrie nous redonnent avec usure tout ce que la 



Médaillier en "marqueterie Boulle”, Style Louis XIV. vers 1715 
Hl 2.2^m L I 33m Pt 
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multiplicité de leurs ouvrages peut fournir de plus somptueux et de plus convenable au 
luxe de nos villes: les marchandises et les meubles précieux de la Chine et du Japon, les 
drogues odoriférantes et celles qui sont propres à nos plus belles teintures ' . 

Bien qu'on ne connaisse pas la provenance des médailliers Pellerin, ces quelques 
remarques auront assez souligné à quel point rExtréme-Orient était présent dans l'univers 
du collectionneur, et combien sa familiarité était grande avec les acteurs de la mode du 
"lachinage". Compagnons de sa vie, ses laques étaient peut-être r"[nvitation au voyage" 
qu'il n'avait jamais entrepris. 


Irène AGHION 

Conservateur au Cabinet des Médailles 


(1) Arch. nat., 0^ 609, nMOB 
(2J Arch, nat., 0^ 3445. 

(3) Bibliothèque de l'ObE^rvatoire de Paris. B 2(4), portefeuille 150. 8,2'. 
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Livres et laques de Chine, le même voyage 


Lourdement chargés de porcelaines, de soieries, de laques ou de thés, impatiemment 
attendus des marchands-merciers, les navires en provenance de la Chine cachaient aussi 
dans leurs flancs quelques livres. Jamais annoncés parmi les produits des cargaisons ven¬ 
dues aux enchères à l'arrivée des bateaux, ils netaient pas destinés au négoce. Pourtant, 
dès la fin du XVlè siècle, des livres chinois circulaient en Europe. Présents rares, et d'au¬ 
tant plus mystérieux qu'illisibles ils étaient souvent dépareillés et offerts, fascicule par fasci¬ 
cule, précieux objets de curiosité. Dès 1604, Sir Thomas Bodley possédait un livre chi¬ 
nois, et le Cardinal Mazarin, grand amateur de raretés, en avait plusieurs qui entrèrent à la 
Bibliothèque du Roy en 1668, alors quelle n'en comptait encore aucun. On est presque 
étonné dapprendre que l'abbé Jean-Paul Bignon offrit à la Bibliothèque du Roy, lorsqu’il 
en fut nommé Garde en 1716, sa collection de livres chinois, riche de 373 volumes. 

Plus tard, alors que les relations commerciales seront mieux établies et que l'engoue¬ 
ment pour la Chine atteindra son apogée, Henri-Léonard Bertin, le "Petit Ministre" de 
Louis XV et de Louis XVI, sera un des rares particuliers à posséder dans son Cabinet de 
curiosités des livres chinois, somptueuses éditions impériales souvent illustrées. Il avait 
meme offert à Madame de Pompadour, avec qui il était lié d'amitié, une Vie de Jésus illus¬ 
trée, imprimée à la Chine par les Jésuites, 

Objets de soins attentifs, les caisses de livres que transportaient les navires étaient 
presque toutes destinées à la Bibliothèque du Roy. 

En plein essor au XVIè siècle, la littérature de divertissement, romans, contes et nou¬ 
velles, pièces de théâtre, fait alors l'objet d'éditions illustrées. Du règne de Wanlî (1573- 
1620) à la fin de la dynastie Ming (1644), les éditeurs rivalisent, obtenant la collaboration 
de peintres de renom comme Cheng Hongshou (1598-1662), faisant appel aux meilleurs 
graveurs, ils produisirent des oeuvres inégalées, bien que souvent imitées. 

Ces illustrations, simples gravures sur bois (xylographies) au trait, en noir et blanc, 
d'une apparente simplicité, évoquent la vie chinoise avec raffinement. Les personnages, 
empereurs, hauts fonctionnaires civils et militaires des romans historiques, lettrés et riches 
bourgeois des romans de mœurs évoluent dans un décor évocateur. L harmonie des com¬ 
positions, l'équilibre des formes, l'expression des personnages, la présence fréquente d'un 
décor végétal emprunté à la Chine du Sud, en font le charme discret, celui même des 
jardins de Suzhou. 
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Les artistes de Jindezhen s'en inspireront abondamment, en les rehaussant de 
brillantes couleurs, pour décorer leurs productions des XVIIè et XVlIIè siècles, connues 
sous te nom de Famille verte, et qui participeront au commerce entre la Chine et 
l’Occident. Les artisans laqueurs du Henan y trouveront aussi leurs modèles. 


Monique COHEN 

Conservateur en chef de la Division orientale du Département des Manuscrits. 



Le portrait de iamille. Jingti qiguan. recueil de contes. XVIIè siècle. Edition xylographique 

BN. Mcmuscnl^ Or. Chirtpi& 4259. ill,, P. 6 
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La laque en Chine, récolte et travail 


La laque (1) n'est pas un mélange, mais une substance végétale naturelle. Elle est extra¬ 
ite de larbre à laque (Rhus uernidfero), cultivé pour sa résine, tout particuliérement dans 
les provinces centrales et méridionales de la Chine. Cet arbre est appelé qishu par les 
Chinois qui attendent qu'il ait atteint l'àge de sept ou huit ans pour en récolter le suc. 
Lopération a lieu la nuit, durant la saison estivale. Lccorce de Farbre est alors incisée, à 
différents endroits du tronc, avec un stylet de bambou; la sève résineuse et blanchâtre qui 
s'en échappe très lentement est recueillie dans des coquilles ou des petits récipients, coim 
cés à cet effet dans les entailles. La production est collectée au matin, et le soir suivant, on 
réinsère les coquilles dans les mêmes fentes. La résine ne conserve pas sa couleur blanche 
car elle s'oxyde rapidement à lair, et lentement se durcit. Elle sera ensuite vendue semi- 
liquide ou en tablettes sèches. 

Des précautions particulières doivent être prises, au moment de la récolte et du travail 
de la laque, si l'on veut se prémunir de l'apparition deczéma. Les ouvriers s’enduisaient les 
mains et le visage d'un onguent à base d'huiîe végétale et de graisse de porc, puis se 
lavaient avec une décoction decorces. 

Avant son utilisation, la laque va subir une préparation minutieuse. Elle est d'abord 
chauffée, puis débarrassée de ses impuretés et filtrée à travers une toile de chanvre. 
Employée bnjte, c’est une substance transparente, aussi fauHi y ajouter divers pigments si 
l'on désire la colorer. Une addition de gomme-gutte donnera un jaune clair; le jaune plus 
ambré sera obtenu grâce à un apport de fiel de porc et d’huile végétale. La laque ver¬ 
millon, résulte de de Fadjonction de cinabre, c’est-à-dire d'un sulfure rouge de mercure. De 
la mixture du sulfate de fer et du vinaigre, sortira un noir, de même que de l'ajout du char¬ 
bon animal ou végétal. La couleur verte apparaît en présence d'un sulfure d'arsenic - l’orpi¬ 
ment - et devient plus intense lorsqu’on y ajoute de l’indigo. Des poudres d'or et d'argent 
complètent la palette des couleurs, 

Les laques ainsi préparées n'attendent que le pinceau et la spatule pour être étendues. Le 
laquage se fait le plus souvent sur du bois, soigneusement séché et recouvert d'tin enduit de ten'e 
d'alluvions qui sert avant tout à boucher les pores. Puis vient la laque, qui ne doit être ni trop liqui¬ 
de, ni trop épaisse, et ne doit être passée ni trop lentement ni trop vite, pour être lisse et dure 
juste comme il faut. On étend entre trois et dix-huit couches, mais il est indispensable que chacu¬ 
ne soit î:)arfaitement sèche avant d'être recouverte : la phase suivante est celle de la décoration. 
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Il existe quatre grandes catégories de laques chinois : tout d abord les plus anciens , 
c'est-à-dire les laques peints, puis les objets de 'laque sèche" - le support est ici en tissu 
imprégné de laque - ensuite les laques sculptés, enfin les laques gravés de 
"Coromander. {2) 

L'essor de cet art commence au Vème s. av* J*-C*^bien que des trouvailles archéolo¬ 
giques témoignent d'une invention beaucoup plus ancienne de ces techniques. Deux 
périodes furent particulièrement riches, dune part l'époque des Han (206 av, J,-C, - 220 
ap. J.-C) pour les laques peints, d'autre part la première moitié du règne des Ming (1368- 
1644) pour les laques sculptés. Ces derniers sont d'ailleurs les plus nombreux à nous être 
parvenus. Mais ce sont surtout les laques gravés de "Coromander' qui, au XVlIè et XVIlIè 
siècles, ont joui de la faveur des Européens : ceux-ci étaient émerveillés par la solidité 
extraordinaire du " vernis de Chine " et par la finesse de son éclat. 



Récolte de b laque. Arf de /ûîre le (/ernis... 
BN. Estampes ej piioïographie, Oe l2l Fd 
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Arbre à laque, Be/icao mengquan, traité de botanique 
et de pharmacopée. Début XVilè siècle, 

Edftion xylographique. 

BN. Manusc/ils O. Chinais 5241, chap 4, Fol. 51 v* 


Parmi les objets de ce dernier groupe, 
les paravents occupent la part la plus impor¬ 
tante des importations. Ici, lame de bois est 
recouverte de plusieurs couches d'un enduit 
composé essentiellement de chaux, d'argile 
et de vernis; une toile de chanvre est interca¬ 
lée avant l'application des dernières couches 
d'apprêt, La surface, après avoir été polie à 
la pierre ponce, est laquée avec soin. 
Ensuite l’artisan va graver le décor. Le fond 
du laque est alors champlevé pour y faire 
apparaître les motifs en creux. En contraste, 
de fines lignes en relief dessinent les détails 
et les contours des scènes figurées. C'est 
après ce travail que sont appliqués les pig¬ 
ments et les rehauts à la feuille d’on Blanc, 
aubergine,bleu turquoise, vert, rouge, jaune, 
se détachent sur le fond noir, Le principal 
centre de fabrication des laques de 
Coromandel se trouvait au Sud-Ouest de 
Pékin, au Henan. 

On peut observer que le travail des 
laques fut introduit au Japon dès le Vlé 
siècle ap. J.-C., et que les artisans japonais 
amenèrent sa technique à un tel degré de 
perfection que les Chinois, vers le XVème 
siècle, firent le voyage en sens inverse pour 
apprendre les méthodes nouvelles, 

Irène AGHION 

Conservateur au Cabinet des Médailles 


(1) Le substâneif "laque" est féminin lorsqu'il désigne la résine 
naturelle, et masculin lorsqu'il désigne un objel fabriqué 

(2) Les laques de Coromandel furent tout d'abord appelés 
"laques de Bantam" du nom du comptoir de la Compagnie 
des Indes Néerlandaises à Java, où ils étaient transbordés. 
Plus tard, le transfert se fit par les ports de la côte orientale 
de 1 Inde fcôte de Coromandel) 
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Les ébénistes parisiens, 
artisans des médailliers Pellerin 


Les ateliers français d ébénisterie ont été très créatifs durant le règne de Louis XIV et 
tout au long du XVIllè siècle, La Manufacture royale des meubles de la Couronne, établie 
aux Gobelins en 1667, a donné une impulsion décisive à lebénisterie parisienne. 


Dans ces ateliers, dirigés par le premier peintre du roi, Charles le Brun, les meilleurs 
ébénistes conçoivent des meubles aux formes majestueuses, inventent des techniques, 
créent des modèles pour de nouveaux décors. Parmi les documents que Ton conserve de 
cette époque, ’TInventaire général du mobilier de la Couronne' {1662-1715) énumère une 
quantité prodigieuse de meubles de toutes sortes destinés à orner les différentes maisons 
royales. Des meubles d'apparat, armoires, cabinets, coffrets, peu mobiles à cause de leur 
taille, sont fabriqués sur commande pour le Roi, la noblesse de cour, la riche bourgeoisie. 
Mais on produit aussi des meubles de fantaisie ou de confort, bureaux, commodes, fau¬ 
teuils, qui reflètent tout autant le luxe et Topulence de leur propriétaire. Ce type de mobi¬ 
lier, plus léger et que l'on peut déplacer sans encombre, a tendance à se multiplier en rai¬ 
son de la création de petits appartements au XVIllè siècle. 


Une riche clientèle, attirée par le neuf, achète avec enthousiasme les meubles les plus 
modernes, les plus extraordinaires. Ainsi, au milieu du siècle, Madame de Pompadour est 
l'une des premières en France à posséder des meubles d'acajou, un bois précieux que Ton 
importait des Indes. Quant à Marie-Antoinette, guidant bien souvent la mode de son 
temps, elle acquiert des meubles dont le décor, !a couleur et la matière se renouvellent 
sans cesse. Mais le goût de la nouveauté ne signifie pourtant pas le désintérêt pour l'an¬ 
cien. On recherche les meubles du siècle de Louis XIV. et en particulier les commodes pla¬ 
quées "d'ancien laque de Chine" ou les créations du célèbre ébéniste André-Charles Boulle 
(1642-1732), dont les œuvres sont étudiées, restaurées, et deviennent des pièces de col¬ 
lection. Elles sont signalées à I attention des amateurs lors de ventes et dans les guides de 
curiosité, "Le Dictionnaire pittoresque et historique", publié par Hébert en 1766, mention¬ 
ne plusieurs "pièces d'ébénisterie du fameux Boulle" dans les Cabinets de M. Blondel de 
Gagny et de M. Gaignat. Cest sans doute vers cette période que Joseph Pellerin acquiert 
ses armoires ornées pour d'une marqueterie Boulle et lautre de panneaux en laque de 
Coromandel.Les deux meubles, proches par la forme, présentent un décor composite, 
alliant éléments français et extrême-oriental. Ils ne portent aucune estampille permettant 
de les attribuer à un artiste en particulier 
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L'armoire avec la marqueterie Boulle est ornée de pierres de lard chinoises et de laques 
d nispiration japonaise sans doute fabriqués en Occident. La technique de la marqueterie 
n'est pas une création de l'ailiste parisien André-Charles Boulle -elle aurait été inventée en 
Italie à la fin du XVlè siècle - mais c est Boulle lui-même qui l'a adoptée pour le décor des 
meubles français de style Louis XIV, et ce décor connaîtra une grande fortune au XVlllè 
siècle Lbriginalité de l'artiste s'exprime par la création de meubles aux formes imposantes, 
incrustés d'un décor d'écaitle, de corne et de métal disposée en harmonie dans un enca¬ 
drement debéne et de bronze dorés, d'une grande sobriété. Installé dans les galeries du 
Louvre où il a obtenu un logement en 1672, André-Charles Boulle possède jusqu'à vingt- 
six établis d'ébénistes, menuisiers, bronziers, ciseleurs et monteurs. Parmi ses collabora¬ 
teurs se distinguent l’ébéniste marqueteur d origine hollandaise, Pierre Golle, les fondeurs 
Cucci et Varin. De son mariage avec Anne-Marie Leroux, en 1677, naîtront sept enfants, 
dont les futurs ébénistes Jean-Philippe (1680-1744), Pierre-Benoît (1682-1741), André- 
Charles (1685-1745) et Char les-Joseph (1688-1754), associés étroitement à l'œuvre de 
leur père. Mis à la disposition des Bâtiments du Roi, André-Charles Boulle fournit à la 
Couronne quantité d'armoires, de bureaux, de commodes, d'horloges en marqueterie. 
Mais le plus grand nombre de ses clients sont des financiers, par exemple Pierre Thomé, 
trésorier général des Galères, et Pierre Crozat, le célèbre collectionneur de dessins qui lui 
commandera en 1696 deux armoires pour son hôte! de la place des Victoires. 
L'identification des œuvres originales du maître par rappoii à ses suiveurs qui font des 
'meubles Boulle" ou "du genre de Boulle", est difficile. Ainsi le problème se pose pour le 
médaillier Pellerîn, On possède pourtant quelques éléments de référence pour l'œuvre 
d’André-Charles Boulle. Les "Nouveaux deisseins de Meubles et ouvrages de bronze et de 
marqueterie inventés et gravés par André-Charles Boulle” ont été publiés par le libraire 
Mariette, du vivant de l'artiste. Témoignage du style de ses meubles, ils révèlent son goût 
pour les ornements raffinés et légers, inspirés en particulier par les œuvres de Jean Berain 
(1640-1711), dessinateur de la Chambre et du Cabinet du Roi (1). Parmi les rares meubles 
qui sont attribués de manière indiscutable à Boulle, on peut citer une paire de commodes 
en console, ayant appartenu à lameublement de Saint-Cloud et deux grandes armoires 
provenant des Tuileries (Paris, musée du Louvre). La délicatesse de la gravure en laiton du 
médaillier Pellerin, avec ses rinceaux feuillagés, peuplés d'oiseaux aux ailes éployées, de 
masques féminins, et de figures de grotesques évoquent la dernière période de l’artiste. 
Quant à la forme générale de Far moire, sans doute aménagée en médaillier par Joseph 
Pellerin, elle est typique du style, à la fois majestueux et austère, des meubles Louis XiV. 
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Motifs de la '’nwqueierie Boulle" du nièdaillier Pellertn (pldnche gravée). 

?iris. Bibllolhéque dei Arts Décoralits. 
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Nouveaux d€5S(n5 de meubles et ouwages de bronze et de marqueterie inventés et gravés par André-Charles Boulie. pl, 2. 
La base de la console de b "Pendule propre pour une chambre" présente une forme comparable à 

celle des sabots du médaillier Boulie. 

BN, Esiajnpes et Ptiotcîgraptiic. AA2. 
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Porte gaitche du TnédaiJJier en "marqueterie Boutie" (détail]. 
La composition des tableaux présente une symétrie occidentale. 


Lexamen du décor de pierres de 
lard, figuré à rextérieur du meuble* ne 
laisse aucun doute sur longine de ces 
pierres. Il s'agit d'éléments de mobilier 
chinois, collés sur un fond de laque. 
La symétrie de la composition et la 
parité des figures révèle une concep¬ 
tion cartésienne du décor, propre à 
l'Occident. L'atelier de Boulle a 
employé à plusieurs reprises le décor 
chinois, en particulier dans les 
meubles somptueux exécutés pour les 
appartements du Grand Dauphin 
{1661-1711), au château de 
Versailles. De même, dans l'acte de 
délaissement des biens de l'artiste rédi¬ 
gé en faveur de ses fils, est signalée 
l'utilisation de pierres dures pour le 
décor de plusieurs meubles. Mais le 
décor de pierre de notre meuble ne semble pas correspondre au goût qui transparaît dans 
les oeuvres avérées de l'artiste. De plus un document, cité par François de Salverte, indique 
que les fils de Fartiste produisaient des meubles dans le goût de la Chine, "ornés de 
pagodes et animaux en pierre de lard colorée. (3) On peut donc voir dans le meuble 
Pellerin l'œuvre d'un des fils de Boulle, et plus précisément dAndré-Charles* en raison de 
sa qualité. 

Le goût pour les arts d'Extrême-Orient sexpdme également dans le décor de laques 
dorés, figuré à l'intérieur du meuble : ils auraient été fabriqués en France à l'imitation des 
laques du Japon - ces laques que les Chinois admiratifs appelaient le vernis "d'au-delà des 
mers" et qui présentaient un aspect métallique considéré par les Occidentaux comme d'une 
qualité supérieure aux laques de Chine. Les imitations de laques d'Asie se développent en 
France au cours du XVIIè siècle, la clientèle réclamant toujours davantage de meubles 
laqués. Les artistes laqueurs, que l'on connaît mal, et auxquels on ne peut attribuer aucune 
œuvre avec certitude, disposent pour réaliser leurs imitations de carions de modèles et de 
traités pratiques. Dans la Manufacture Royale des Gobelins, est créé, en 1673, un atelier 
spécialement consacré "aux ouvrages de la Chine". En 1713. un maître laqueur, originaire 
de Liège, Johann Dagly (1669-1729) obtient la charge de cet atelier. Le chroniqueur 
Dubois-de-Saint'Gelis note alors la haute qualité de ses oeuvres. En dehors de la 
Manufacture des Gobelins, plusieurs artistes se spécialisent dans l'imitation des laques 
d'Extrême-Orient, comme les sieurs Langlois père et fils, installés dans le faubourg Saint- 
Antoine, ou encore le sieur des Essarts. cités l'un et l'autre par Abraham du Pradel dans "le 
Livre commode" (1692). 

Quant à Jean-Antoine Fraisse, spécialisé dans la copie des laques et des motifs de 
vases chinois, il travaille à Chantilly pour Louis-Henri, duc de Bourbon-Condé. Cet artiste 
est également l'auteur d’un "Livre de deisseins chiniois tirés d'après les origines de Perse, 
des Indes, de la Chine et du Japon" (1735). Pour imiter les laques d'Asie, les artistes dispo¬ 
sent. en outre, de traités pratiques dont un des plus anciens, "Treatise on Japanning and 
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Varnishmg", a été publié par John Stalker et George Parker {1688)* Le traité du père 
Jésuite Felippo Bonnani. Trattato sopra la Vernies ', paraîtra en 1720* puis sera traduit 
en français en 1723 et plusieurs fois réédité au cours du XVIlIé siècle* Ces recettes seront 
reprises par Watin dans F "Art du peintre-doreur vernisseurL daté de 1773-74. 

Ce goût pour les meubles laqués s’exprime magnifiquement dans le second médaillier 
de Joseph Pellerin. Sur la face externe, rébèniste a appliqué des panneaux de laque de 
Coromandel venus d'Orient. Les craquelures proviennent de l'usure du meuble mais aussi, 
sans doute, de l'application à chaud des laques sur le support de bois* Ces panneaux sont 
empruntés à un paravent chinois, d un type que Ton importait en grand nombre au XVIlè 
siècle* Les marchands-merciers* commerçants spécialisés dans la vente des meubles à la 
mode mais aussi dans celle des laques, fournissaient les ébénistes qui démontaient les 
panneaux et les remployaient pour leurs créations* 

Le "Livre-journal tenu par Lazare Duvaux"'. " marchand bijoutier ordinaire du Roy", 
témoigne de ces opérations commerciales entre les ébénistes et les commerçants* pour les 
années 1748-1758. Une fois découpés, les panneaux de laque ne pouvaient générale¬ 
ment pas s'adapter à la surface du meuble. Ainsi, sur le médaillier Pellerin, l'ébéniste a 
procédé à un raccord, avec un vernis européen, d’un ton assorti au laque chinois* On a 
déjà évoqué Thabileté avec laquelle les Occidentaux imitaient les laques chinois, dès 



Coinmodc esiampillée Carel Provient du château de Valençay Epoque Louis XV. Ht. 0,915 * L 1*40 ; Pr. 0.62 m, 

Miisee du Louvne, Depanerr^enî des Ob*ci> dAn 
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Décor de jardin chinois. Jean-Antoine Fraisse. 
Lîure de rfeissems chinois.Paris, 1735. 
BN, Estampes ei Phologrèp^iie. 0® 147 Fol 


l'époque de Louis XIV, Cette tradition se 
poursuivi a jusqu'en plein XVIllè siècle. Maïs 
il est impossible d’attribuer à un artiste en 
particulier le décor occidental du médaillier 
Pellerin, On ne sait pas davantage quel ébé¬ 
niste a pu fabriquer ce meuble. Une commo¬ 
de, estampillée Carel (Paris, musée du 
Louvre), un artiste français du milieu du 
XVIllè siècle, présente un décor de laque de 
Coromandel d'un style tout à fait identique au 
meuble du Cabinet des Médailles, A la même 
époque l'ébéniste Demoulin fabrique des 
meubles ornés de panneaux semblables. 
Mais le mode de décoration des bronzes 
dorés, leur luxuriance, propre au style Louis 
XV, est très différent de celui du médaillier 
Pellerin. Ce dernier meuble, aux formes 
amples, presque austères, qui sont à peine 
tempérées par un léger mouvement dans le 
décor d'encadrement, a sans doute été fabri¬ 
qué à lépoque de la Régence, vers 1730. 

Caractéristiques de lartisanat dart pari¬ 
sien, dans la tradition du style Louis XIV, les 


deux médailliers de Joseph Pellerin expri¬ 
ment également le goût pour l'art extrême-oriental en France pendant le 1er tiers du 
XVIllè siècle. 


Evelyne VEUOVIC 
Attachée au Cabinet des Médailles. 


[1) Pour lœuvre de Jean Berain, voir Bibliothèque nationale. Département des ELsîampes . Ed. 65; 65à et 65b Dans sa 
dernière période, André-Charles BoLille s'impire pour le décor de ses meubles de figures sédüisanies. pleines de fantaisie, 
dessinées par Jean Berain. Voir en particulier. 65, pl. 25 ; oiseaux, masques féminins, grotesques disposés dans un 
décor d'arabesques et d'ornements végétaux. 

{2) D'une manière générale, il faut savoir qu’en Occident l'engouement pour fes meubles à décor de pierres dures vient 
d Italie, et spécialement de Rorence où, en 1580, le grand duc François 1er, crée r"Opicio delle Pietre Dure" En F rance, 
un atelier de marqueterie de pierres dures est installé à ta manufacture des Gobelîns, vers 1668 Les Comptes des 
Batiments du Rot Louis XJV indiquet'it. dè.s 1669, la présence de ' trois florentins travaillant en pierres fines, manière de 
Rorcnce Il est probable que le meuble cité dans l'acte de délaissement d’André-Charles l^xjJle utilise cette même lech 
nique, 

(3) Voir F de Satverle, Les ébénistes du XViné siècle .., p 37 

L'auteur fait certainement allusion au "Catalogue raisonné des Porcelaines rares , et meubles précieux qui composent 
Cabinet de feu monsieur Gaignat", par S Ph. Poirier, Marchand à Paris, en 1768 On lit en effet à la page 82 du cata 
logue ; 'Deux Armoires de 5 pieds de long, sur 5 pieds 3 pouces de haut plaquées en bois d’ara mante, à deux portes cha¬ 
cune, en ancien vernis de la Chine, fond noir, avec des ouvrages représentant des chasses, dont les pagodes, animaux, 
troncs et branchages d’arbres sont de pierre de lard colorée : le tout garni de moulures et ornements de bronze doré et de 
bon goût. Ce sont des derniers ouvrages d’un fils du célèbre Btxille" 
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Laques et faucons dans le goût japonais 


L'intérieur des portes du médaiilier BouJle est décoré de compositions verticales figu¬ 
rant des oiseaux sur des branches d arbre. Blés sont réalisées sur un placage de loupe de 
noyer. 

Les décors de ce meuble empruntent nombre d'éléments iconographiques et tech¬ 
niques à la peinture et aux laques du Japon. Dans les deux cadres supérieurs, de petits 
oiseaux d'une espèce proche de celle du gobe-mouche noir de Paradis s'ébattent sur des 
branches d'arbre en fleun Dans les deux cadres inférieurs, des rapaces à l'œil perçant et au 
bec crochu semblent guetter une proie invisible. Ces derniers oiseaux qui semblent, à pre¬ 
mière vue, traités d’une manière réaliste présentent toutefois, à un examen plus attentif, 
de nombreuses interprétations morphologiques incorrectes, dues à la main du dessinateur. 
Ce dernier a très certainement voulu représenter des aigles, mais bien que les plumes 
aient été méticuleusement étudiées, elles ne correspondent pas à une étude objective. 

Sur le vantail droit, le rapace de profil, la patte levée, les ailes à demi-éployées, se 
pose sur le tronc d'un arbre dont les branches supérieures s’ornent de feuilles de camélia. 
Sur le vantail gauche, l'autre oiseau, l'œil aux aguets, est perché sur le tronc contourné 
d'un arbre enserré par des vrilles de clématite en fleur. Entre les tiges sinueuses de la plan¬ 
te s'échappent des feuilles épanouies et des fleurs à six pétales lancéolés. 


Les représentations de rapaces posés sur des troncs d'arbre noueux, généralement des 
conifères, apparaissent fréquemment dans les œuvres d'art japonaises, à partir du XVlè 
siècle. De meme, les décors de rinceaux de clématite furent très souvent employés dans la 
décoration des laques à partir de la fin du XVlè siècle et au XVllé siècle. Ils sont rendus en 
laque d'or (mo/çi-e) et en motif d"'aventurinc" (e-nashijO sur des surfaces entièrement 
laquées en noir. Cependant, la fleur qui est ici figurée au pied de 1 arbre est très différente 
des fleurs de clématite et semble voisine d’une représentation de lotus. Le camélia, quant à 
lui, apparaît sur des objets en laque à partir du XlVè siècle et est fréquemment employé 
dans la décoration peinte et laquée. Toutefois, bien que les feuilles de camélia soient ici 
parfaitement reconnaissables, les fleurs ne possèdent pas les formes si distinctives des 
camélias japonais. 


Si nous examinons la composition, des différences notables apparaissent dans la factu¬ 
re de ces panneaux avec celle d'œuvres japonaises. Les rinceaux de vigne et de clématite 
sont toujours abordés par les artistes japonais avec une souplesse et un naturalisme qui 

31 


sont présents dans la partie supérieure du vantail gauche, mais absents dans la partie infé¬ 
rieure : la tige formant trois boucles successives à droite de l'oiseau ne trouve pas son équi¬ 
valent dans lart japonais (une forme voisine est visible sur les laques coréens incrustés de 
nacre des XVIè et XVIIè siècles)* Par ailleurs, un artiste japonais n'aurait pas pu imaginer 
quun décor conçu pour être vu d’une seule pièce soit coupé pour être présenté dans deux 
encadrements séparés. 

Quelques oeuvres japonaises ici présentées permettent une comparaison technique et 
stylistique : le décor de faucon et de pivoines figurant a la surface du cabinet conservé à la 
Bibliothèque de l'Arsenal à Paris (XVllè siècle), le motif d autour sur un tronc de pin ornant 
le plateau du musée Guimet (XlXè siècle ; MG 4290) ou Faigle saisissant un lapin dans ses 
serres décorant le couvercle d une écritoire du musée Guimet {XlXè siècle : MG 26023). 
Ces décors sont tous réalisés en tafcamalcï-e (laque d'or en relief) sur des fonds laqués en 
noir et poudrés d'or* 

Il est possible de trouver une certaine parenté avec les motifs des portes du meuble 
Pellerin, mais ici les compositions sont marquées par une recherche d équilibré des 
volumes. En revanche, les petits oiseaux ornant les encadrements supérieurs du médaillier 
donnent une impression d’instabilité et de disproportion par rapport aux décors des enca¬ 
drements inférieurs, impression absente des oeuvres japonaises. 



Rapace. Technique de laque japonaise fmûki-e}. Porte intérieure du médaillier en marqueterie Boulle’' (détail). 
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Autour sur son perchoir. Peinture à lencre et couleurs légères sur papier Ecole Soga. 
Japon, époque de MoTmoyama (fin du XVIè siècle). 37 x 79 cm 

Rarii. Musée Guirtwt [dépôt), DW 197 
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Le décorateur semblerait setre inspiré de différents modèles extrême-orientaux et plus 
particulièrement japonais auxquels il pouvait avoir accès en France, en particulier a des 
laques. On sait, en effet, combien ceax-ci avaient été prisés et collectionnés avec ferveur 
sous Louis XIV et Louis XV, Dun point de vue technique, la réaüsation de ce décor appa¬ 
raît comme typiquement japonaise. Ainsi, la surface dorée reproduit-elle des effets visibles 
sur les laques japonais, tels celui du mofci-e (laque d'or) ou poudre et particules métalliques 
appliquées sur une base de laque. Les reliefs offrent t'aspect du takomaki^e (moki-e en 
relief) et les mélanges de poudres métalliques ou les dégradés de poudres reprennent le 
mafcibo/cQshf (estompage des ors). Par ailleurs, certaines feuilles sont dépeintes en "aven- 
turine" sur fond rougeâtre suivant le procédé du e-nosbiji, couramment employé au Japon 
à partir de la fin du XVlè siècle et visible sur les laques fabriqués et exportés vers FEurope à 
cette date. Le plateau en laque à décor d'autour du musée Guimet (XlXè siècle) possède 
une certaine similitude d'execution avec l’intérieur du vantail droit du médaillier : traitement 
du ventre de l'oiseau, rendu de l'œiL tronc d’arbre aux nodosités soulignées, utilisation mas" 
sive de laque d or, dégradé de poudres métalliques dans la rivière, nervures des feuilles 
obtenues par un léger relief en laque visqueuse (fsufcegofcil Mais l'application de petits car¬ 
rés de feuilles d'or et dargent découpés et appliqués à la surface du laque est absente du 
médaillier. Ces carrés (/c/nJeune) sont courants sur les laques japonais à partir du XlVè 
siècle et furent très populaires de la fin du XVIlè siècle au XlXè siècle. Toutefois, leur pré¬ 
sence n'est pas une preuve d’authenticité. 


Le fond du décor du médaillier n'est pas en laque, mais en loupe. Ceci peut s’apparen¬ 
ter à une technique japonaise d'application de laque d'or sur une base de loupe. Ce procé¬ 
dé, connu sous le nom de /ciji mafc/-e, semble être apparu au début du XVlè siècle, mais 
les exemples que nous possédons datent pour la plupart des XVlIlè et XlXè siècles. Le 
décor est directement appliqué à la surface du bois, le bois restant apparent dans les par¬ 
ties non décorées. La surface du bois est habituellement recouverte d’une fine feuille 
d'étain dans laquelle l'artisan découpe le motif qui est ensuite recouvert de laque. La feuille 
d'étain inutilisée est soigneusement enlevée. Hotei, l'un des sept dieux du bonheur, qui 
orne le couvercle de t'écritoîre du musée Guimet (MG 26024) est un exemple de /ci/i 
maki-e. Les artistes japonais ont particulièrement recherché l'effet de veines profondes, 
constituant elles-mêmes un n^otif décoratif. L'accent est, dans les œuvres tardives, exagé¬ 
rément mis sur ces tracés. 


Les représentations de faucons, d’aîgles et d’autours se répandirent au Japon à partir 
du XVIé siècle, à la fin de l'époque de Muromachi. Les peintres furent les premiers à intro¬ 
duire dans leur répertoire artistique ces oiseatLx. Mais les Japonais n'étaient pas les pre¬ 
miers artistes d'Extrême-Orient à s'intéresser à ces sujets. Ils connaissaient des peintures 
chinoises qui avaient été réalisées sur ce thème depuis l'époque Song (960-1279) comme 
le mentionne un ouvrage choinois ancien, le Xuanhe huapu '. Une i^einture de faucon 
exécutée par l'empereur Huizong (1101-1125) des Song du Nord était restée fort célèbre. 
Plus tard, des peintres de la dynastie Ming (1368-1644), comme Bian Wenjin (XVè siècle) 
avaient perpétué dans un style différent, mais toujours naturaliste, ce sujet. Au XVlè siècle, 
des artistes japonais comme Toki Fukei du clan seigneurial de la province de Mino se plai¬ 
saient à représenter des faucons posés sur des branches d'arbre. Ces peintures acquirent 
une grande popularité parmi la classe militaire à partir de la fin de l'époque de Muromachi 
(première moitié du XVlè siècle). Elles étaient liées à l'art de la fauconnerie, pratique cou¬ 
rante parmi les seigneurs féodaux depuis la fin du Xliè siècle. Une paire de paravents à six 
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feuilles par le célèbre peintre Kanô Sanraku (1559-1635) compte parmi les premières 
peintures qui figurent des rapaces attaquant des oiseaux et des animaux dans la cam¬ 
pagne. Elles sont exécutées à l’encre sur un papier poudré don 

Les plus anciens documents écrits faisant état de la chasse au faucon au japon appa¬ 
raissent dans la première chronique historique de ce pays, le Recueil des Choses 
ortciennes {Kojlki), rédigé en 712 : Fempereur Nintoku, dans la première moitié du Ve 
siècle, chassait le faisan avec des faucons. Une sculpture funéraire en terre cuite {hani- 
Lua) atteste cette coutume : le fauconnier tient l'oiseau sur sa main protégée d'un gantelet 
(Vè -Vlè siècles). 

Cependant, avec la prise du pouvoir par les militaires en 1185, un véritable art de la 
fauconnerie prit naissance, voyant s’établir des écoles de fauconnerie comme les écoles 
Saion-ji et Jimyô-in. La chasse au faucon devint un des sports favoris de la classe militaire 
et chaque clan féodal possédait un grand nombre d'oiseaux dressés (faucons et autours). 
Des paravents de la deuxieme moitié du XVlè siècle dépeignent de manière détaillée ces 
chasses dans la campagne japonaise au cours desquelles fauconniers, rabatteurs à pied et 
seigneurs à cheval traquent canards et grues au travers des rizières, des collines et des 
forêts. La passion des seigneurs pour leurs oiseaux favoris les conduisit à passer comman¬ 
de de peintures les représentant sur leur perchoir. Elles constituent de rares études natura¬ 
listes dans lesquelles les diverses espèces de rapaces sont saisies dans de nombreuses atti¬ 
tudes, au repos sur leur perchoir. Il s’agit de peintures sur paravents à six ou huit feuilles. 
L'un des ensembles les plus importants est une paire de paravents à six feuilles en couleur 
sur papier due au peintre Fujiwara Masayoshi. Mais ce sont surtout les peintres Soga 
Chokuan I et Soga Chokuan II (fin du XVlé siècle - début du XVllè siècle) qui s'illustrèrent 
le plus souvent dans ce genre. L’autour (de son nom japonais : ôtaka) sur son perchoir, 
peinture sur papier de la fin du XVlè siècle conservée au musée Guimet (DW 197), ornait, 
à rorigîne, une des feuilles dun paravent de ce type. Cette peinture étonnament vivante 
montre à quel point les artistes japonais avaient réussi à créer de véritables études d après 
nature, ce que les dessins d'ornithologie européens ne parvinrent à rendre que bien plus 
tard. 


Elégants et détaillés, les décors du médaillier témoignent du goût des Européens pour 
l'art japonais, A partir de la deaxième moitié du XVlè siècle jusqu’à la fin du XlXè siècle, 
celui-ci fut admiré et éveilla l'imagination des artistes qui y trouvèrent des sources d'inspira¬ 
tion et l'adaptèrent a des formes autochtones. 


Christine SHIMIZU 
Consen/ateur au Musée Guimet 
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Anamorphoses - Métamorphoses 


Concevoir les civilisations extra-européennes à travers leurs objets resta pendant très 
longtemps une entreprise ardue. Si d‘étranges ouvrages à caractère exotique commencè¬ 
rent à être diffusés dans la société des la Renaissance, toutefois pour être pleinement 
acceptés devaient-ils subir certaines transformations. 

Depuis la fin du XVe siècle le monde des idées connaissait une évolution accélérée en 
raison de la découverte de nouveaux continents. D'une Chrétienté enroulée autour de cet 
"axis mundf que constituait Jérusalem (1) on passait progressivement a une planisphère 
étalée sur des portulans tout neufs que chaque voyage précisait. 


Par le passé, dans la mentalité médiévale, les saints représentaient la norme d'excellen¬ 
ce, et leurs reliques faisaient Ibbjet d une véritable vénération. Les moindres vestiges d'os¬ 
sements justifiaient d'inestimables enveloppes de brocarts venus d'Orient voire de Chine, 
Conservés dans des châsses en bronze doré, rehaussées d'émaiix ou serties de pierres pré¬ 
cieuses, ils apparaissaient comme les vrais trésors dans ce temps de foi vibrante* Mais 
bientôt surgissent des héros imprévus, Christophe Colomb, Magellan et les autres*., rap¬ 
portant de leur lointaine aventure des témoignages matériels qui modifièrent les regards 
de leurs contemporains. Ces trophées offerts à leur "souverain sponsor" formeront des 
petits ensembles plus ou moins hétéroclites regroupés dans une pièce spéciale : le "cabinet 
de curiosité". Au XVle siècle, chaque monarque tant soit peu influent rêve de posséder cet 
étonnant sanctuaire ou se côtoyent pêle-mêle, minéraux, histoire naturelle et objets de 
civilisations inconnues. Les oeuvres les plus précieuses sont alors enchâssées dans de 
splendides montures en métal un peu à la manière des reliques d'antan* (2) 


Le vent de la Renaissance souffle sî fort que les talents, jadis au seivice de l'Eglise 
sbrientent désormais en direction des cours princières et au moment où les reliques 
entrent dans l'oubli ces bizarreries purement laïques vont leur succéder. Le cas le mieux 
documenté qui nous soit parvenu reste l'aiguière Gaignières (3). A rorigine, il s'agissait d’un 
simple vase en porcelaine chinoise importé en Occident à la fin du XlVe siècle. En 
Hongrie, puis par la suite dans différentes familles européennes on lui fera subir une série 
de modifications pour aboutir finalement à cette verseuse à bec, anse et couvercle en ver¬ 
meil. Cest ce modèle que nous restitue le dessin du marquis de Gaignières esquissé au 
moment de son acquisition peu après la mort du Grand Dauphin vers 17IL Avec cette illus¬ 
tration on est en mesure d'appréhender l’un des procédés auquel eurent recours les 
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Cabinet en laque à décor incnistè. Chine. XVIle siècle. Ht. L24 m : L, 0.80 m ; Prof. 0,42 m. 

Défait dw Musée Cernuschi au Myséf Guiiuci, Paiis. n'" C 6133 


V# 
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Pinceau à manche de porcelaine, bleu sous couv'erle. rehaussé de rouge de fer. A côté, pot à pinceaux en porcelaine bleu et blanc. 
Chine, époque Kangxi (1662-1722). Pinceau ; L, 31.8 cm : Pot à pinceaux ; diam. 17,8 cm ; Hl 14 J cm. 

Parti. Musée Guinwt. n'’ G 4284 fA G 4667 


Occidentaux pour intégrer pareille curiosité au sein de leurs traditions artistiques. Ce com¬ 
portement va subsister jusqu a Faube du XlXe siècle comme le prouve le vase triple-gourde 
du Musée Guimet réalisé à Jingdezhen durant Fère Kangxi (1662-1722) mais enchâssé par 
un bronzier parisien sous Napoléon IlL 

Entre Faiguière Gaignières et ce vase triple-gourde il existe une infinité de solutions qui 
vont être pratiquées sur toutes sortes de matériaux, céramique, soierie, laque etc... Et en 
un sens ces adaptations révèlent plutôt le génie de leur nouvelle terre d'accueil que la créa¬ 
tivité de civilisations qui ont conçu leurs composantes. Le Portugal de Don Manuel en 
abordant pour la première fois les côtes chinoises peu avant 1520 introduit le commerce 
sans intermédiaire. Les denrées asiatiques vont se multiplier et les Lusitaniens resteront 
maître de ce marché jusqua la fin du XVIe siècle. Des meubles fabriqués aux "Indes" arri¬ 
vent en cadeau. On cite comme Fun des plus anciens le lit de Cambay ’ offert par le roi de 
Milinde a Vasco de Gama en 1502. Ces importations influencent le mobilier portugais tout 
en lançant en Europe la mode des bois précieux et notamment Fébène et le goût des 
incrustations en nacre, ivoire, écaille, pierres dures etc... Toutefois la réalisation la plus 
spectaculaire qui nous soit conservée reste le plafond de la "Casa das Porçolanas" situé 
dans le palais de Santos sur les hauteurs de Lisbonne dominant Festuaire du Tage, (4) Une 
pyramide en bois sculpté édifiée au XVIle siècle coiffe un petit salon carré de moins de 
quatre mètres de côté. Sur ses quatre pans symétriquement encastrés deux cent soixante- 
et-un plats en porcelaine chinoise sont juxtaposés. Le créateur de ce décor tira admirable¬ 
ment parti d une perspective baroque avec un point de fuite centra! culminant à sept 
mètres cinquante au-dessus du niveau du soi, La chaude tonalité des volutes dorées 
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contraste avec les tons froids des porcelaines blanches décorées au bleu de cobalt* L'effet 
nest pas aussi insolite qu'on pourrait le croire, il reprend le principe des "azulejos" ibé¬ 
riques aboutissant à une sorte de mosaïque de porcelaine enchâssée dans une marqueterie 
sculptée. 


Quant à leur tour les Pays-Bas parviennent a commercer directement avec les Chinois 
en mettant en place la première société multinationale de l'histoire, la ’VOC au début du 
XVIle siècle, le volume des exportations va considérablement croître et la qualité des pro¬ 
duits exportés s en ressent. Des céramiques connues sous le nom de "kraak porselein" 
seront spécialement mises au point, fabriquées en quantité quasi industrielle elles trouve¬ 
ront leur place dans bon nombre de foyers de la bourgeoisie néerlandaise* Elles sont dis¬ 
posées dans les intérieurs et certains meubles terminés par des frontons en gradins où des 
corniches apparaissent comme des créations adaptées à leur mise en valeur (5). Les 
"kraak" appartiennent si naturellement à la culture de ce monde protestant de l'Europe du 
Nord quelles entrent dans la peinture contemporaine figurant comme lun des symboles de 
la vanité dans les nature-mortes* 


L'arrangement semble être l'une des préoccupations majeures des sociétés occiden¬ 
tales* Il vise à intégrer en un tout coordonné des éléments disparates et peut être considé¬ 
ré comme une résultante de la mission centralisatrice dévolue à l'architecture* Appliqué 
aux œuvres exotiques, il les incorpore et les exalte en les dressant sur un piédestal. 
Rarement acceptées pour elles-mêmes elles feront l'objet de savantes manipulations* 
L'intervention sur les porcelaines se trouve évidemment limitée en raison du matériau* Un 
vase, un plat ne peuvent être divisés sans risque. Le procédé le plus courant découlera de 



Vase de bronze tripoüe muni d’un couvercle. Décor de dragons en bas-reliel* de canards et de buffles en semi ronde-bosse* 
Provenant de Liyu au ShanxL Chine, époque des Rq^'aumes combattants (475-221 av. J.-C.) Ht. 18.6 cm ; Diam. max. 18*6 cm. 

Paris, Musée GuLmet, n’ AA 76 b 
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l'ajout. Au cours de la deuxième moitié du XVlIe siècle et surtout au XVlIle siècle des solu¬ 
tions très élaborées verront le jour. L'arrangement dit "a la française" reste probablement 
l'un des plus sophistiqués. Les pièces sont agrégées entre elles de manière à former une 
œuvre nouvelle tant la métamorphose apparaît complète. Les plus grands dessinateurs s'y 
essayeront fournissant de prestigieux modèles (6). Le Musée Carnavalet détient un chef 
d’œuvre du genre. Il s'agit d’un pot-pourri formé de deux récipients en laque du Japon, 
une coupe profonde et une petite soucoupe en guise de couvercle. Composé comme un 
vrai monument, ce petit édifice repose sur une terrasse tripode sur laquelle sont fixés trois 
perroquets en céramique chinoise. Les oiseaux portent les laques et la cohérence de l'en¬ 
semble est obtenue grâce à l'armature en bronze ciselé et doré, agrémentée de roses en 
porcelaine européenne. 

Cet apogée français de larrangement s'explique par le rôle déterminant des "mar¬ 
chands-merciers", sorte de décorateurs avant la lettre et qui s'ingéniaient à trouver à la fois 
curiosités et artisans capables de les associer afin de satisfaire leurs clients. Les laques 
d’Extrême-Orient beaucoup plus souples que les céramiques se prêteront tout à fait à ces 
trafics d’influence. 

Les laques étaient connus en Europe depuis la Renaissance, au XVle siècle l'inventaire 
du château d'Ambras mentionne des pièces conservées actuellement au Kunsthistorisches 

Muséum à Vienne. En France, l'inventaire 
généra! du mobilier de la couronne cite 
nombre d’ouvrages de la Chine et du Japon 
entrés avant 1672, Bien qu’à maintes 
reprises des tentatives eurent lieu en vue de 
percer leurs secrets de fabrication, toutes 
demeurèrent infructueuses et on dut conti¬ 
nuer ces importations onéreuses. Le comp¬ 
te-rendu de la vente du "Flee" , opération qui 
eut lieu à Londres dans les premières années 
du XVIIIe siècle, est tout à fait révélateur de 
la nature des cargaisons. On trouve treize 
coffres en laque et quatorze "scrivetories" 
mais surtout soixante-dix caisses contenant 
des paravents. On est en droit de se deman¬ 
der à quoi pouvait servir de tels éléments 
mobiliers dans la mesure où ils ne semblent 
guère usités dans les intérieurs européens du 
XVlIle siècle, il s’agit, en effet, la plupart du 
temps d’ouvrages volumineux et indéniable¬ 
ment austères. Si dans les palais chinois ils 
servent de cloison mobile et permettent en 
fonction des besoins de redistribuer une 
salle, rOccident lui n'en a cure. Ses traditions 
sont autres, ses architectes ont pris l’habitude 
de fractionner leur batiment en une multitu¬ 
de de petits cabinets et particulièrement au 
XVHle siècle. Ces paravents chinois mesu- 



Vase triple gourde à monture de bronze doré ciselé.Chine, 
époque Kangxi (1662-1722) ; monture, époque Napoléon III. 
Ht. 27,3 cm ; Diam. mas. 11.5 cm. 

PiTû. Musée Guimel, ni'' G 6113 
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rant souvent trois mètres de hauteur com¬ 
prenaient douze feuilles. Ils étaient réalisés 
en pin et laqués sur les deux faces. La face 
noble représentait généralement une scène 
continue se déployant comme un panorama 
avec une bordure tout autour, tandis quau 
revers le style était haché suivant les 
contraintes de chaque panneau avec des car¬ 
touches. Rarement en usage dans la société 
européenne, ils n’en constituaient pas moins 
du fait de leurs dimensions une somme 
considérable de ressources décoratives qui 
divisée allait pouvoir être réintroduite dans 
des compositions occidentales. 

En plus leur monumentalité allait 
contraindre les ébénistes chinois à prévoir 
des planches massives recouvertes de laque 
résistante qui seront sciées par le milieu dans 
le sens de l'épaisseur à leur arrivée à TOuest. 

Quelle manne pour ces "marchands-mer¬ 
ciers", ainsi pouvait-on utiliser en placage les 
deux côtés de la décoration. Et à examiner 
de près l'un des médailliers de Joseph 
Pellerin il y a lieu de se demander sü ne pro¬ 
cède pas d'un tel démembrement. Dans ce 
meuble, les deux panneaux supérieurs de 
façade associés à leur complément, !a toiture 
des édifices présentée inversée au niveau du registre médian sur les côtés pourraient cor¬ 
respondre au décor de deux feuilles complètes et jointives de la face noble d'un seul et 
même écran. On constate que les deux scènes coïncident parfaitement en dépit des mou¬ 
lures rajoutées par l'artisan français. On peut même supposer que les toitures ont été 
inversées à dessein pour brouiller les cartes d'un puzzle apparemment trop clair. Ainsi se 
déploie dans un cadre naturel un seul pavillon dont le toit en tuiles demi-canal souligné par 
un arêtier se confond avec des bandeaux de nuages. On accède à une galerie qui entoure 
l'édifice en franchissant trois marches : des rochers tourmentés indiquent un jardin d'agré¬ 
ment. Serions-nous en Chine méridionale avec ces claires-voies grandes ouvertes bien que 
le principal centre de fabrication de ce type de laque se trouve au Henan, ou dans le Nord 
mais alors durant la période estivale ! Assis devant la même table cinq personnages, celui 
situé sur le panneau de gauche derrière deux jeunes femmes portant un luth s'abîme seul 
dans un livre, tandis que les quatre autres semblent converser paisiblement. Au centre sur 
un fauteuil couvert d un brocart siège le maître, îl va peindre s'apprêtant à charger son pin¬ 
ceau avec 1 encre qui! vient tout juste de broyer sur une pierre, sa feuille est étalée sur 
toute la largeur de la table ; autour de lui, ses compagnons des lettrés reconnaissables à 
leurs attributs sceptre "myirouleau ou feuillet. 

Curieusement une scène presqu identique se déroule en contrebas dans le jardin devant 
un écran avec à gauche des couples de daims et deux jeunes serviteurs affairés à porter 



Oiseaux : Phénix, paon, autruche, autour. 
Bencùo gangmu, pharmacopée encyclopédique. 

1717, Edition xylographique, 

EN, Mârmscrits Or., Chiirois 5264, ill.,chap. 3. (ol. 45^^. 
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des vases (8). Les représentations de couples d’aniniaux apparaissent principalement à 
partir de la deuxième moitié du XVIe siècle toutefois leur traitement n'est pas sans parenté 
avec les modèles figurés sur la céramique émaillée de la "Famille verte" autour de 1700* 
1720 (9). Quant à l’iconographie des paons elle se manifeste plus tard mais relève dun 
style contemporain (10). Ces séquences de la vie lettrée à la gloire des adeptes du pin¬ 
ceau voient le jour sous les Ming et surabondent sous les Qing. 


Elles puisent leur inspiration dans le répertoire des ouvrages imprimés, Au cours du 
XVIIle siècle elles semailleront de détails allusifs qui faciliteront leur identification. Ce n'est 
pas encore te cas ici et la facture large ménageant d'importantes plages noires peut sem¬ 
bler plus proche des créations du début du XVHIè siècle que de celles des années 
1730 (11). Le décor incisé dénude les motifs qui vont être ensuite peints avec des tons 
riches et mats. Ce procédé rappelle les traits en ' fil de fer'* des peintures murales et les 
cloisons des émaux (12). Quant aux autres panneaux, six au total, iis revêtent un format 
"standardisé' et peuvent être regroupés stylistiquement et thématiquement deux à deux : 
couple de chimères (13) en façade, fleurs au registre supérieur sur un côté et branches 
fleuries dans des vases sur l’autre côté, et au registre inférieur dans deux cartouches la 
déesse "Xiwangmu", reine de l'Immortalité et le dieu "Shoulao" qui règne sur la Longévité 
(14). Ces compositions sont bordées de frises ornementales, pour compenser certains 
décalages l'ébéniste s'est vu dans l'obligation d'en incorporer d'autres, des imitations 
parisiennes. On peut supposer que tous ces panneaux proviennent du revers du même 
paravent. Ainsi deux feuilles auraient suffi pour fabriquer le médaillier, l'ensemble ayant été 
encadré d'ébène et de bronzes dorés. 


Le meuble Boulle dénote une emprise beaucoup plus forte de l’ébénisterie française. 
Sa structure et sa décoration s'imposent d'emblée minimisant les panneaux en laque oran¬ 
gé (15). Orchestré dans une implacable symétrie le laque semble être avant tout considéré 
comme l'élément d une marqueterie. Si les grands fragments situés sur les côtés et en faça¬ 
de ont été peu retouchés, ceux des registres inférieurs et supérieurs ont été entièrement 
remaniés. Les uns comme les autres procèdent de Tassociation par collage de motifs en 
pierre dure dans un lit laqué. Cette technique issue de l'antiquité permet de composer des 
saynètes avec des personnages au milieu de paysages plus suggérés que représentés. Des 
rehauts peints ont été rajoutés par une main occidentale. 

La rigidité symétrique avec laquelle sont notamment disposés les vases témoignent 
d'une restauration européenne. L'ordre louis quatorzîen ne tolère pas ici les divagations 
asiatiques et entend les conduire dans ce cartésien jardin à la française. Ces allées somp¬ 
tueuses en ébène, écaille et bronze renvoient inconsciemment à l'exotisme des beaux 
matériaux introduit par les Portugais et au-delà aux reliquaires médiévaux. Ne sommes- 
nous pas à mille lieues des cabinets chinois contemporains où la nature poétique est distri¬ 
buée avec fantaisie autour de rochers, pavillons, lacs aux eaux moirées, microscosmc aéré 
et comme mouvant (16). A l'empire de la raison la Chine préféré une méditation sur la 
nature. Difficile à accepter sous Louis XIV comme on le voit avec le médaillier Boulle, les 
esprits s'entrouvrent avec le second meuble du début Régence qui accorde une place plus 
importante aux scènes chinoises. Au milieu du siècle notamment avec la commode estam¬ 
pillée Carel du Château de Valençay la composition chinoise sera offerte sans rupture bien 
que le panneau épouse le galbe du meuble. D'après le manuel de Roubo "L'art de l’ébénis¬ 
te" ce placage pouvait être obtenu après avoir réduit l'épaisseur du support en laque à 
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quelques millimètres puis chauffé il était fixé à la carcasse. Aurions-nous donc eu besoin de 
tant d’anamorphoses et de métamorphoses pour accepter lautre et l'ailleurs ? 


Jean-Paul DESROCHES 
Conservateur au Musée Guimet. 


(I) Le point de vue religieux l'emporte d'autant plus facilement sur la pertiner^ce physique qu’il manquait aux cartographes 
du Moyen-Age les éléments indispensables que les navigateurs allaient découvrir. Cette prééminence d'un pivot mythique 
nest pas un fait propre au Christianisme, on le retrouve en terre d'islam avec La Mecque ou dans le monde bouddhique 
avec le Mont Surmeru. cf. Caries et Figures de fa Terre, Centre Georges Pompidou. Paris. 19S0, 

f2) Donald F. LACH, Asie m the ma^!:ing o/ Europe, Volume II, A certïiiry of IVonder, Londres, 1970. Europcr und die 
Katser ton Chine, Berlin 1985. Die Entdeckung uon Cufhay {1240-1350) pp. 16-37. 

{3) A. LAME. The Gaigniéres-Fonthlll vase, A Chtnese porcelain of about 1300. Burlington Mago^me n®697. April 1961 
p 124-132. 

(4) Daisy LION-GOLDSCHtVtiDT. Les céramiques chinoises du palais de Santos, Reuue des Arfs Asioflques, 19S4, tome 
XXXIX p,5 à 72, réèd. Paris 1988. L'auteur, comme le titre l'indique, étudie uniquement les porcelaines, néanmoins après 
avoir déposé les plats un cliché permet d'entrevoir la nature de l'aménagement sousjacent fig, 5 p. 6. On s'aperçoit que 
l’habillage du plafond est caractéristique du XVIle siècle et comparable à d'autres édifices contemporains telle la Casa 
Anadia à Mangualde avec ses plafonds en pyramide et ses murs à revêtement d'aïulejos' . 

(5) On connaît une gravure de D. Marot (1661-1752) architecte d'intérieur qui travailla longtemps aux Pays-Bas et qui 
montre la façon de disposer des porcelaines, cf. V. ELISSEEFF et M, PALfL-DAVID, Orfent-OccfdenL Paris 1958 p,59. 

(6) Madeleine JARRY, Chmolserie^, Paris 1981. en particulier le chapitre IV pp. 199-22S 

(7) Les coiffures des deux jeunes filles formant une sorte de coque retenue par un ruban apparaissent à partir des années 
1680 et Testent en vogue durant la période Kangxi, cf, J,-P, DESROCHES. Le Jardin des Porcefaines, Paris 1987. p, 138. 

(8) Les vases portés par les serviteurs ainsi que ceux figurés sur le registre supérieur du côté droit sont démarqués des 
formes des bronzes archaïques. Il s'agit de références lettrées qui découlent d'une interprétation d'un ouvrage publié à 
Kaifeng en 1092 par Lü Daljn sous le titre "Kaogutu" (planches d'archéologie). 

Le “Xlangye huaying" (Splendeur de la métallurgie de bon augure) présenté dans lexposition s'inscrit dans ce courant, il 
date de l'époque Qianbng (1735-1796). 

(9) cf. Le plat 'Famille verte' du Musée Guimet G. 234, L’iconographie des daims devient très en vogue à partir du milieu 
du XVie siècle en raison des intérêts religieux de l'empereur Jiajing (1522-1566). En effet le daim est la monture par excel¬ 
lence des immortels, 

(10) cf Le grand plat 'Famille verte" du Musée Guimet G, 1959. On y remarque deux paons assez proches, toutefois dans 
la céramique llconographie est très détaillée et permet son identification précise comme le signale M Beurdeley et G, 
Raindre in La Porcelaine des Qing. Fribourg 1986 p, 56 fig, 60, 

(II) d. Le bol 'Famille verte" du musée Guimet G. 3992 et l'exemple en "Bleu et blanc" exhumé dans la cour Napoléon au 
Louvre cf J -P DESROCHES op.ciL p. 135-137. 

(12) Les deux grands paravents en laque de Coromandel datés du Musée Guimet constituant deux jalons stylistiques bien 
marqués. Le premier (MA 2137) est daté de 1691 et le second (MA 4986) de 1726. 

(13) Présentes sous tes Yuan sous les Ming et sous les Qing les chimères appelées "qilin " sont des quadrupèdes merveilleux 
aux pieds de cervidé, au corps cou^'erl d écaillés, à la queue touffue, Leur tête est celle du dragon mais avec une seule 
corne généralement, des flammes s'échappent de leur loisori. cf. Le plat "Famille verte" du Musée Guimet MA 5402 

(14) Shoulao et Xiwangmu feront l'objet d'une riche iconographie à partir de Jiajing pour les raisons que nous avons suggé¬ 
rées à la note (9) cf. La verseuse du Palais de Santos présente dans l'exposition, 

(15) Récemment sur le marché londonien sont passés en vente deux panneaux indépendants en laque orangé avec un 
décor de persortnages rapporté en pierre dure. De plus ils se présentaient avec un double encadrement et des rehauts 
peints à la manière du médaillier Boulle. cf. The Minot Arts of China, volume IV. Spink and son Ltd., Londres. 1989 
p 129 n® 184 . 

(16) Le cabinet du musée Cernuschi C 6133 déposé au Musée Guimet constitue un bon exemple de cette poétique de la 
nature qui ei^robe tout objet et a tendance à l'incorporer dans une écriture du paysage. 
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Restauration des deux médailliers de Joseph Pellerin 


Les médailliers de Joseph Pellerin, un meuble Boulle et un meuble en laque de Coromandel ont 
été fabriqués en France, sans doute dans le premier tiers du XVIile siècle. Conservés au Cabinet des 
Médailles depuis plus de deux cents ans, ces meubles présentaient de multiples dégradations. Ils ont 
été restaurés l'un en 1980 pour la réouverture du musée du Cabinet des Médailles, et l'autre en 
1988, Cette remise en état a nécessité l'intervention de plusieurs corps de métier : latelier d’ébénis- 
terie Michel Germond. les laqueurs Monique et Robert Simoneau, la Maison Mahieu spécialisée 
dans la dorure sur métaux, auxquels il faut adjoindre, pour ce qui concerne le meuble en laque de 
Coromandel le Centre d'études nucléaires de Grenoble, Les dégradations étaient dues en particulier 
à lusure du temps et surtout à letat hygrométrique de l'air qui, n'ayant pu être constant pendant une 
si longue période, avait provoqué, notamment sous l'effet de la sécheresse ambiante, le soulèvement 
de la marqueterie Boulle, et des fentes dans les panneaux de laque de Coromandel Des réparations 
anciennes, tel le recollage de certaines parties avec un produit inadéquat* avaient entraîné d'autres 
altérations. 


Comme son nom l'indique, le meuble Boulle a probablement été fabriqué à l'époque de 
Louis XIV dans l’atelier d'André-Charles Boulle (1642-1732), premier ébéniste de la Maison du Roi* 
Ce meuble se présente comme une armoire à corniche, posée sur un socle dont les pieds* recou¬ 
verts de bronze doré* ont la forme d'un chapiteau. Il se caractérise a l'extérieur par sa "maïqueterie 
Boulle", qui sert d'encadrement à un décor historié sur chacune des portes ainsi que sur les côtés* 
Disposée en frise continue, la marqueterie Boulle orne également la corniche et le socle. Encadrées 
par un filet d'ébéne ou par une moulure en bronze doré, les scènes figurées se composent d'un fond 
en laque couleur chair, sur laquelle ont été collées des pierres de lard et des pierres dures, rehaussées 
de petits morceaux de nacre et d'ivoire. 


Ces éléments, rapportés, sont empruntés au décor de coffrets chinois que Ton importait dAsie 
et démontait en Occident* L'intérieur du médaiilier présente, sur les portes, un décor d'oiseaux, et 
notamment deux rapaces, gravés en relief dans une laque dorée, qui a sans doute été fabriquée en 
France à partir de modèles japonais, Un placage en bois de noyer sert de support à ce décor somp¬ 
tueux. Etant donné son bon état de conservation, l'intérieur du meuble Boulle na pratiquement subi 
aucune restauration* A peine quelques petits éléments de laque soulevés ont-ils été recollés. 
L'extérieur du meuble, en revanche* comportait plusieurs accidents : la marqueterie Boulle était oxy¬ 
dée et décollée, la dorure des bronzes usée* le décor de pierre fragmentaire.Inventé sans doute à la 
fin du XVIème siècle, le procédé de "tarsia incastra"* dît ensuite technique Boulle. consiste à dècoth 
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per en même temps, par superposition, le fond et le décon formés de deux feuilles de placage diffé¬ 
rents, généralement d écaillé de tortue et de laiton. Lorsqu elles ont été séparées, le décor de chacu¬ 
ne des feuilles est inséré dans le fond de l'autre. C'est l’assemblage en "partye", c'est-à-dire celui en 
laiton sur fond d'écaille qui a été utilisé sur le médaillier de Joseph Pelterin, Pour restaurer la marque¬ 
terie, très abîmée, l'ébéniste a procédé a la dépose de l'ensemble. Une opération des plus délicates 
réalisée suivant trois phases principales. On commence par dissoudre la colle en introduisant de Tal- 
cool, au goutte à goutte, sous l'écaille et le laiton. Puis, lorsque la marqueterie se soulève aisément, 
on la sépare de son support en bois à l'aide d’une spatule en acier. Une fois la dépose achevée, le 
support est nettoyé, débarrassé de la colle desséchée qui avait entraîné le soulèvement du laiton. 
Séparément les éléments de laiton et d'écaille sont remis " en état" . La marqueterie peut alors être 
reposée, selon un procédé inventé par lebéniste Michel Germond, et aujourd'hui breveté, qui permet 
de remettre les différents éléments, écaille et laiton, rigoureusement au même niveau que celui ou ils 
se trouvaient avant la dépose. Ce procédé, nouveau, évite tout déplacement de la marqueterie et par 
conséquent toute opération de ponçage ayant pour effet d’entraîner une perte de matière. On mesu¬ 
re l’avantage de cette technique pour notre meuble dont la gravure de laiton était demeurée intacte. 


Outre l'intervention sur la marqueterie Boulle, l'ébéniste sést attaché aussi à la réparation des filets 
d'ébène, qui! dépose, nettoie, recolle et complète quand cela s’avère nécessaire. Les éléments en 
bronze doré, verrous, serrures, charnières, petits encadrements, rosaces de pieds, sont également 
enlevés par lebéniste, qui les confie ensuite au doreur sur métaiüc. Le procédé de la dorure au mercu¬ 
re, utilisé initialement, consiste à amalgamer à chaud de ibr avec du mercure. Lorsqu'il est purifié, ce 
mélange est appliqué sur toute la surface du bronze que l'on a préalablement décapé avant d'être 
recuit à nouveau sur un feu de charbon de bois pour permettre à l'or de s'incruster dans les pores du 
métal et au mercure de s’évaporer. Aujourd'hui, cette technique, très sophistiquée et également très 
coûteuse, ne s’emploie que dans des cas extrêmes. Pour le meuble Boulle on a utilisé la technique de 
la 'dorure nitrate façon mercure". Tandis que le dos de la pièce est protégée avec un vernis épargne, 
on dore la surface par électrolyse, puis on enlève le vernis avec un dissolvant très fort. Comme pour 
la dorure au mercure, on procède ensuite au brunissage du métal, avec un outil terminé par une pier¬ 
re de sanguine en forme de dent-de-loup. On "ébrouït”, c’est-à-dire que l'on opère une pression sur les 
parties unies de l'or afin de les rendre brillantes, tandis que les parties ciselées restent plus mates. 
L'opération finale consiste à patiner l'or pour qu’il soit en harmonie avec le laque qui, lui, a vieilli : on 
le badigeonne au pinceau avec un jus à base de gouache, d'huile de lin et déssence de térébenthine. 


Moins spectaculaires peut-être mais tout aussi délicates sont les interventions du laqueur : il recol¬ 
le, à l'intérieur du meuble, de petits morceaux de laques dorés, et surtout il remplace, à l’extérieur, les 
parties du décor en relief qui manquaient, en se servant d’une résine mélangée avec de la poudre de 
marbre et colorée artificiellement. Les figures qui manquaient, ont été reconstituées grâce au procé¬ 
dé dît de Tombre chinoise” : des traces du décor, à peine perceptibles à l’oeil nu, se profilaient sur le 
fond de laque. Plusieurs morceaux de nacre et de pierre dure sont également recollés. Si le meuble 
Boulle a été restauré en premier, c’est que la détérioration de la marqueterie de laiton, déjà avancée, 
menaçait de s’amplifier rapidement et de compromettre sa remise en état. Le meuble en laque de 
Coromandel présentait tx>urtant de nombreux dommages, et cela dans presque toutes ses parties. 
Le bâti de chêne était déformé. Sur la face interne de la porte, le placage en bois de satiné orné de 
filets en bois de palissandre se soulevait en plusieurs endroits. A l’extérieur du meuble, les bronzes 
dorés étaient " fatigués" , les panneaux en laque de Coromandel fendus, leur gravure endommagée, 
les ors empoussiérés. 
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Pour consolider la structure du bâti, Tébéniste s est sem de la technique du parquetage, un pro- 
cédé emprunté à la restauration des peintures sur bois. Perpendiculairement aux deux panneaux 
latéraax sont fixées des traverses ou "parquets", coulissant dans des taquets en queue daronde. Un 
fil de téflon, collé à larrière de ces traverses, accentue encore leur mouvement. Le bois, ainsi stabili¬ 
sé, peut continuer a jouer et respirer librement. 

La restauration se poursuit avec la dépose, à l'extérieur de la porte, des laques de Coromandel et 
à rintérieur, du placage, collés chacun de part et d’autre d'un même support, lame, qui est un bois 
résineux devenu très friable avec le temps. 

Le travail de la dépose se déroule de la même manière que pour ta marqueterie Boulle. On 
observera pourtant les difficultés extrêmes de la dépose des panneaax de laque qui constituent un 
véritable tableau, da peine trois millimètres d’épaisseur, et que Ton risque derafler à chaque instant. 
Pour diminuer les risques, les scènes figurées ont été piotégées avec un papier japon collé à Falcool 
polyvinylique. 


Dépouillé de son décor, la colle nettoyée, les planches redressées, le support de la porte est alors 
envoyé au Centre d'énergie nucléaire de Grenoble, où on le durcit sous vide par l'injection d’une rési¬ 
ne polyester. De nouveau reposé sur l'âme (technique Michel Germond). le placage est poli selon un 
procédé déjà usité au XVllIe siècle, " le rempli-cirê" : les pores du bois sont " remplies" avec un 
tampon imbibé d'alcool et de pierre ponce broyée très finement puis cirées, ce qui rend la surface 
plus mate qu’avec un vernis. 



Chimère (Kffm). Détail du médaillier en laque de Coromandel 
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Sur les panneaux de laque, les fentes sont nettoyées et bouchées par l’ébéniste, les lèvres du 
laque resserrées. Un textile en polyester, d’un même type que celui qu'on utilise pour le rentoilage 
des tableaux, est scellé à la cire au revers du laque : il s'agit de renforcer le support {placage résineux 
très friable). Des morceaux de velours sont cousus d'un côté sur te textile tandis que l’autre côté est 
incrusté dans la porte et fixé par des agrafes inoxydables. Au moment du remontage du meuble, iis 
assureront le maintien des panneaux de laque dans leur logement. 

Le spécialiste des laques peut maintenant se mettre au travail. Il commence par te nettoyage des 
couleurs enfouies sous la poussière. Avec un pinceau, il frotte la surface et immédiatement après il 
éponge pour éviter que la moindre humidité ne pénétre dans les pores du laque. Les fentes, déjà res¬ 
serrées par l’ébéniste, sont enduites d’un mélange à base de colle de peau. On procède alors à un 
nouveau laquage des fonds, sur l'apprêt, la laque étant disposée en plusieurs couches superposées. 


La surface du laque est ensuite poncée avec un papier abrasif très fin. les craquelures reconsti^ 
tuées avec une pointe à tracer. Les motifs qui manquent sont regravés en creux, dans lepaisseur de 
la laque, à l'aide d'un "fer à reparer", un outil à iextrémité pointue que l'on manie davant en arrière, 
et dont se sert également le doreur sur bois. Pour remplacer For qui a disparu, le laqueur emploie le 
vieux procédé du coussinet et de la feuille dbr. Une petite feuille d'or, d’une extrême finesse, est dis¬ 
posée sur un coussin à dorure en peau de chamois. On "mlxtionne", c'est-à-dire que l'on applique au 
pinceau un mélange de laque et d'essence sur la surface à dorer, puis on dore à l'aide d’une petite 
palette spéciale. La palette a été préalablement passée dans les cheveux pour que l’électricité sta¬ 
tique permette à la feuille d’or de se soulever facilement. Cette technique de dorure a été utilisée par 
exemple pour redorer le cou du paon, figuré sur l’un des panneaux (porte droite). Quant aux zones 
décolorées, elles sont reconstituées par le laqueur qui utilise des couleurs à l'huile mélangées avec du 
blanc de zinc et teintées avec un vernis mat, La dernière opération consiste à polir l'ensemble des 
laques avec un produit approprié qui redonne brillance et éclat au décor pictural. Les panneaux de 
laque sont maintenant prêt à être remontés. L’ébéniste les fixe de manière définitive sur la porte au 
moyen de vis enfoncées dans Fencadrement du bronze doré, sans que ces vis ne touchent les pan¬ 
neaux de laque. Tous les éléments de bronze ont été redorés selon le même procédé que le meuble 
Boulle. 


La restauration des médailliers Pellerin, ou encore leur 'racommodage', comme on disait au 
XVIllè siècle, a permis leur remise en valeur, révélée par l'habileté et le talent du restaurateur, sans 
toutefois masquer les traces de leur histoire. 


Evelyne VEUIOVIC 
Attachée au Cabinet des Médailles. 
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